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 PRÉ  FACE

Cet ouvrage pro  pose une suite d’études cli  niques en métho  do  logie projec tive, 
ayant pour objec  tif de fami  lia  ri  ser les lec  teurs avec d’une part, le maté  riel 
asso  cia  tif pro  duit par les sujets ren  contrés dans le cadre d’un exa  men psy  cho -
lo  gique, d’autre part avec la méthode d’ana  lyse et d’inter  pré  ta  tion éla  bo  rée 
depuis sa créa  tion en 1966 par l’École de Paris à l’Ins  ti  tut de Psy  cho  logie de 
l’Uni  ver  sité René-Descartes, (Paris V, actuel  le  ment Paris-Descartes).

L’École de Paris ini  tiée et repré  sen  tée d’abord par Nina Rausch de Trau-
benberg, a été fon  dée avec la col  la  bo  ra  tion de Didier Anzieu et de Pierre Fédida, 
deux grandes fi gures d’uni  ver  si  taires psy  cha  na  lystes très atta  chés, tout comme 
Nina Rausch de Traubenberg, à la for  ma  tion des psy  cho  logues cli  ni  ciens dans 
la réfé  rence à la psy  cha  na  lyse, à ses théo  ries du fonc  tion  ne  ment psy  chique, et 
à leurs inci  dences dans le domaine de la cli  nique des varia  tions de la nor  male 
et de la psy  cho  pa  tho  logie. Cette for  ma  tion s’ins  crit d’emblée dans la prise en 
compte des trois grands prin  cipes de l’épis  té  mo  logie freu  dienne, qui conti -
nuent de faire scan  dale encore aujourd’hui, la reconnais  sance de l’inconscient, 
l’importance de la psychosexualité et la dia  lec  tique entre nor  mal et patho  lo -
gique, essen  tielle dans l’étude du fonc  tion  ne  ment psy  chique : sans se four -
voyer dans la confu  sion qu’on lui prête trop sou  vent, Freud affi rme en effet la 
conti  nuité des moda  li  tés de fonc  tion  ne  ment psy  chique, les plus patho  lo  giques 
offrant en quelque sorte un « grossissement » de phé  no  mènes obser  vables par 
ailleurs dans les varia  tions de la nor  male, sans que soit ins  tauré un cli  vage 
déci  sif entre la mala  die et la bonne santé psy  chique.

Depuis sa créa  tion, l’École de Paris n’a cessé de confron  ter les épreuves 
projectives aux émer  gences cli  niques et aux mou  ve  ments théo  riques qui se 
sont enga  gés au sein de la psy  cha  na  lyse et de la psy  cho  pa  tho  logie, et cela dans 
une double perspec  tive : s’étayer sur la cli  nique et la méta  psy  cho  logie freu -
diennes et les mettre à l’épreuve de cli  niques dif  fé  rentes, nou  velles, dont la 
diver  sité est impo  sée par l’élar  gis  se  ment des indi  ca  tions, bien sûr, mais aussi 
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par la réfé  rence au modèle psy  cha  na  ly  tique du fonc  tion  ne  ment de l’appa  reil 
psy  chique et de ses compo  santes dont nombre de psy  cho  logues cli  ni  ciens, 
res  tent convain  cus de la per  ti  nence et de la fécondité.

C’est ainsi qu’en qua  rante-cinq années d’exis  tence, l’École de Paris 
s’est déployée dans des direc  tions par  ti  cu  liè  re  ment pro  li  fi ques. Au début, 
parallèlement aux déve  lop  pe  ments des tra  vaux de Nina Rausch de Traubenberg 
sur le Rorschach, Vica Shentoub et Rosine Debray se sont atta  chées à pro -
mou  voir l’inter  pré  ta  tion psy  cha  na  ly  tique du T.A.T., ce qui a for  mi  da  ble  ment 
sou  tenu et renforçé son utilisation, jus  qu’alors trop rare en psy  cho  logie cli -
nique et en psy  cho  pa  tho  logie.

Par la suite, Catherine Chabert, dès ses pre  mières contri  bu  tions aux tra  vaux 
de l’École de Paris, a pro  posé de ras  sem  bler la cli  nique projective en met  tant 
en avant la complé  men  ta  rité des deux épreuves1 : elle montre la manière dont 
elles s’enri  chissent l’une et l’autre dans le sens de l’appro  fon  dis  se  ment et de 
l’affi   ne  ment de la compré  hen  sion du fonc  tion  ne  ment psy  chique du sujet. C’est 
pour  quoi, en assu  rant la res  pon  sa  bi  lité de l’École de Paris, Catherine Chabert 
a défi   ni  ti  ve  ment ins  tauré dans l’ensei  gne  ment des méthodes projectives, tant 
en for  ma  tion fon  da  men  tale que dans le DUPP2, l’étude de cas conjointe du 
Rorschach et du T.A.T. Cette démarche permet ainsi d’ana  ly  ser les dif  fé  rentes 
compo  santes du fonc  tion  ne  ment psy  chique mobi  li  sées et dévoi  lées par les 
deux tests. Loin de consti  tuer un obs  tacle ou une entrave au diag  nos  tic, cette 
confron  ta  tion per  met de sai  sir les contrastes, les contra  dic  tions, voire les 
cli  vages pré  sents chez le même sujet, en illus  trant remar  qua  ble  ment ce que 
Freud appelle la « bigar  rure » de la psy  ché humaine.

Forte de ses nuances, de ses confl its et de ses énigmes, la poly  mor  phie 
psy  chique doit être respectée si l’on sou  haite s’impli  quer dans une pro  cé -
dure d’inves  ti  gation scien  ti  fi   que  ment rigou  reuse. Celle- ci consiste en effet, 
en s’éloi  gnant des contraintes quan  ti  tatives qui obligent à valo  ri  ser les traits 
communs d’une popu  la  tion don  née pour en garan  tir la vali  dité sta  tistique, à 
prendre en compte, au- delà des similarités, ce qui dif  fère, ce qui témoigne 
de l’émer  gence dis  crète mais par  fois essen  tielle, de telle ou telle par  ti  cu  la -
rité psychopathologique. C’est en tra  quant les traces de l’inat  tendu et de la 
nou  veauté que la psy  cho  logie cli  nique, à l’ins  tar des sciences fon  da  men  tales, 
peut avan  cer.

C’est ainsi que, par  tant des études essen  tiel  le  ment cen  trées sur les névroses et 
les psy  choses, les cliniciens- chercheurs de l’École de Paris ont, dès les pre miers 
tra  vaux por  tant sur les états- limites, engagé une entre  prise de rema  nie  ments 
pro  fonds dans l’ana  lyse des fac  teurs Rorschach (C. Chabert) et de la feuille de 
dépouille  ment du T.A.T. (Rosine Debray, Françoise Brelet- Foulard).

1. C. Chabert, « Rorschach et T.A.T. : anti  no  mie et complé  men  ta  rité », Psy  cho  logie Fran  çaise, 
1987, 32, 3, p. 141-144.

2. Diplôme d’Uni  ver  sité de Psy  cho  logie Projective de l’Uni  ver  sité Paris Descartes.
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PRÉ  FACE XI

Catherine Chabert a asso  cié ses recherches sur le Rorschach et le T.A.T 
notam  ment à par  tir des tra  vaux de Didier Anzieu, de J.-B. Pontalis et d’André 
Green sur les patho  logies des limites, à par  tir éga  le  ment des contri  bu  tions 
d’auteurs anglo-saxons comme Kernberg et Kohut. Dès lors, l’inté  rêt de 
l’École de Paris pour les « nouvelles patho  logies » a conduit à en cher  cher les 
tra  duc  tions dans la cli  nique projective de manière régu  lière et inten  sive : de 
nom  breux doctorants – deve  nus ensuite maître de conférences et professeurs 
dans dif  fé  rentes uni  ver  si  tés françaises-, ont for  te  ment contri  bué aux modi -
fi   ca  tions et à la construc  tion de nou  velles moda  li  tés d’ana  lyse des fac  teurs, 
en déga  geant leurs signi  fi   ca  tions beau  coup plus diver  si  fi ées et nuan  cées, en 
tenant compte des registres de pro  blé  ma  tiques et des mécanismes de défense 
sus  cep  tibles de les trai  ter avec plus ou moins de suc  cès, en étu  diant minu -
tieu  se  ment les arti  cu  lations à la fois communes, plu  rielles et sin  gu  lières qui 
témoignent de leur spé  ci  fi cité et de la varia  bi  lité de leur sens.

Les tra  vaux psy  cha  na  ly  tiques sur les fonc  tion  ne  ments limites ont nourri 
la métho  do  logie projective en per  met  tant d’en déga  ger les cri  tères les plus 
signi  fi   ca  tifs au Rorschach et au T.A.T., ouvrant la voie à un champ très impor -
tant de recherches, dans le domaine des dépres  sions, des troubles du compor -
te  ment ali  men  taire et plus géné  ra  le  ment des pro  blé  ma  tiques de l’agir et de la 
dépen  dance.

Dans le cadre de la métho  do  logie, Catherine Azoulay, Catherine Chabert 
et Michèle. Emmanuelli ont construit et éla  boré le schéma d’une « Synthèse 
des don  nées projectives », celle- là même qui est ensei  gnée aujourd’hui à nos 
étu  diants et uti  li  sée dans les études de cas pré  sen  tées dans cet ouvrage.

Par ailleurs, les nom  breuses études cli  niques s’attachent aux dif  fé  rentes 
périodes de la vie, de la petite enfance au grand âge, en pas  sant par l’enfance, 
l’ado  les  cence, l’entrée dans l’âge adulte, la matu  rité et le vieillis  se  ment, en 
croi  sant les diverses affec  tions paychopathologiques et les âges de la vie.

Quelques-unes de ces études sont pré  sen  tées dans ce volume : trois grandes 
périodes (enfance, a dolescence, âge adulte), et un large éven  tail de patho -
logies allant de la névrose à la psy  chose avec une foca  li  sa  tion plus par  ti  cu -
lière sur les diverses formes des patho  logies des limites. Les deux grands 
para  digmes de la psy  cho  pa  tho  logie psy  cha  na  ly  tique y sont mis à l’épreuve, 
celui de l’hys  té  rie et celui du nar  cis  sisme, arti  cu  lant les moda  li  tés plus ou 
moins dégageantes ou au contraire plus ou moins inva  li  dantes des souf  frances 
psy  chiques dont ils per  mettent de rendre compte.

Tous les auteurs ont été for  més à Paris- Descartes, tous sont des cli  ni  ciens, 
des ensei  gnants et des cher cheurs dont le dyna  misme et la créa  ti  vité s’allient 
à un sens du tra  vail en commun par  ti  cu  liè  re  ment pré  cieux.

C’est l’ensemble de ces contri  bu  tions, issues d’une fi lia  tion unis  sant psy -
cha  na  lyse et méthodes projectives, qui consti  tuent la spé  ci  fi cité de l’École de 
Paris et dont nous retrou  vons la trace vivante tout au long de cet ouvrage.

IX





Pre  mière partie

DE L’ENFANCE À LA 
PRÉADOLESCENCE





1  COMPOR  TE  MENTS ANTI  SO  CIAUX CHEZ 
UN ENFANT DE 10 ANS : RISQUES 
D’ÉVO  LU  TION PSYCHOPATHIQUE 
ET/OU PER  VERS ?1

Anthony, 10 ans

Les pro  blé  ma  tiques de l’agir chez l’enfant et l’ado  les  cent consti  tuent actuel -
le  ment une des pré  oc  cu  pa  tions pre  mière en pédopsychiatrie. Qua  li  fi és par 
cer  tains de trouble des conduites et du compor  te  ment, de trouble oppo  si  tion -
nel avec pro  vo  ca  tion, d’enfants agi  tés et par  fois vio  lents, d’enfants à risque 
d’évo  lu  tion psychopathique, ces enfants sont par  fois orien  tés en ins  ti  tution 
spé  cia  li  sée du fait de leurs mul  tiples recours à l’acte auto- et hétéro- agressifs. 
Les dif  fé  rents tra  vaux autour des patho  logies de l’agir mettent en évi  dence 
les dif  fi   cultés d’inté  riori  sa  tion, aussi bien chez l’adulte que chez l’enfant. 
Le recours à l’acte va sou  vent de pair avec une pau  vreté d’expres  sion ver -
bale, des capa  ci  tés asso  cia  tives res treintes ainsi que la rareté des pro  duc  tions 
sym  bo  liques, quels que soient les sup  ports. À tra  vers l’exposé d’un cas cli -
nique d’un enfant pré  sen  tant cette symp  to  mato  logie, j’essaye  rai de mon  trer 
quelques par  ti  cu  la  ri  tés du fonc  tion  ne  ment psy  chique sai  sies par le biais des 
épreuves projectives Rorschach et TAT.

Anthony a tout juste 9 ans quand il est placé en inter  nat thé  ra  peu  tique du 
fait de troubles du compor  te  ment majeurs tant à l’école qu’à la mai  son et 
dans son envi  ron  ne  ment au sens large. Il est l’aîné de deux gar  çons éle  vés 
par leur mère, le père ne les ayant pas reconnus. Depuis l’entrée en pri  maire, 
il inquiète son entou  rage. À l’école, les bagarres sont nom  breuses, il menace 
aussi bien les adultes que les enfants. Ren  voyé pour quelques jours, il erre 

1. Par Aline Cohen de Lara.
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dans les jar  dins publics, traîne avec des gar  çons plus âgés que lui, met le feu 
dans le square et chez lui. Asso  cié à ces conduites à risques, il évoque par -
fois son dés  ir de mou  rir. Cli  ni  que  ment cepen  dant, Anthony ne pré  sente pas 
de mani  fes  ta  tions dépres  sives franches. Le dés  in  ves  tis  se  ment de la sco  la  rité 
est impor  tant mal  gré une intel  li  gence nor  male éva  luée au WISC. Les troubles 
ne cessent de s’aggra  ver et aucune prise en charge en ambu  la  toire ne semble 
pos  sible, Anthony refu  sant toute consul  ta  tion indi  vi  duelle. Une sépa  ra  tion 
d’avec le milieu fami  lial est pré  co  ni  sée et la déci  sion de pla  ce  ment en internat 
thé  ra  peu  tique est fi na  le  ment accep  tée par la mère.

Le bilan psy  cho  lo  gique a lieu au cours de la seconde année du pla  ce  ment. 
Durant la pas  sa  tion, le contact est agréable quoique dis  tant. L’échange ver  bal 
est peu investi tout comme le des  sin et ses pro  duc  tions sont quasi inexis -
tantes. Il se montre très défendu par rap  port à son monde interne et à ses 
émo  tions. Il accepte cepen  dant la pas  sa  tion des épreuves projectives, sans 
oppo  si  tion véri  table mais plu  tôt sous forme de sou  mis  sion à une auto  rité sup -
po  sée. Il se laisse en fait peu aller au pro  ces  sus asso  cia  tif, montre une hyper-
vigilance du regard et mani  pule beau  coup les planches. Son oppo  si  tion se 
fera plus franche au TAT, il livre une pro  duc  tion très res tric  tive et cherche à 
se débar  ras  ser au plus vite du test. Il me faut constam  ment le relan  cer ce qui 
conduit à une rela  tion où je me sens intrusive, et qui réac  tive a minima un 
vécu de per  sé  cu  tion chez lui. Je res  sens contre- transférentiellement combien 
cette situa  tion sus  cite alter  na  ti  ve  ment l’ennui, mon sadisme et des envies de 
rejet, face à un pro  fond sen  ti  ment d’impuis  sance.

J’aime  rais déga  ger main  te  nant briè  ve  ment quelques élé  ments du fonc -
tion  ne  ment psy  chique à tra  vers l’ana  lyse de ce cas, illustratif selon moi 
d’une orga  ni  sa  tion limite, avec risque d’évo  lu  tion vers des compor  te  ments 
psychopathiques. Aupa  ra  vant, je vou  drais sou  li  gner, à la suite de G. Diatkine 
et de C. Balier (1995), les risques inhé  rents à l’éta  blis  se  ment d’un diag  nos  tic 
de psy  cho  pa  thie, terme si contro  versé et à juste titre à ces âges. Je rap  pel  lerai 
combien cette éti  quette contient de sous- entendus répres  sifs, de condam  na -
tions poten  tielles qui peuvent éva  cuer les dimen  sions psy  chique et médi  cale 
au pro  fi t de la seule dimen  sion juri  dique. Il n’est pour autant pas ques  tion de 
nier la pré  sence de ces compor  te  ments psychopathiques chez Anthony. Qu’en 
est- il cepen  dant de son fonc  tion  ne  ment psy  chique éva  lué par le biais des 
épreuves projectives, dont cer  tains élé  ments se retrouvent fré  quem  ment chez 
nombre d’enfants pré  sen  tant des mani  fes  ta  tions symp  to  ma  tiques compor  te -
men  tales simi  laires ?

Le pre  mier élé  ment qui se dégage, tant au Rorschach qu’au TAT, est la 
menace que consti  tue la reconnais  sance des liens rela  tion  nels, dans l’ici et 
main  te  nant de la situa  tion duelle, mais aussi sur le plan de la repré  sen  ta  tion. 
Il n’y a ainsi aucune repré  sen  ta  tion de rela  tion au Rorschach, en par  ti  cu  lier 
Planche III. Pour Anthony comme pour la majo  rité des cas ren  contrés, la 
bana  lité à cette planche est refu  sée : « Ça res  semble à rien, ben, là on dirait 
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COMPOR  TE  MENTS ANTI  SO  CIAUX CHEZ UN ENFANT DE 10 ANS... 5

aussi de l’eau et là les canards », et à l’enquête : « Deux pin  gouins là, le bec, 
la symé  trie. (?) Ils lavent. » Au TAT, épreuve sur  char  gée en fi gu  ra  tions de rela -
tion, le pro  to  cole est plus res tric  tif encore que celui du Rorschach. On assiste 
à des ten  ta  tives sou  vent réus  sies d’iso  le  ment des per  son  nages. La rela  tion 
tri  an  gu  laire de la Planche 2 est refu  sée dans un pre  mier temps, tout comme 
ma pro  po  si  tion sur l’éven  tua  lité d’un lien entre les per  son  nages : « ... C’est 
un homme qui laboure ses champs. ... Y’a deux femmes à côté, heu ! Y’a une 
femme avec un livre et au loin une mai  son. C’est bon. (Ils se connaissent ?) 
Non. (Qu’est- ce qui se passe ?) Ils vont se connaître. Enfi n, ça, on ne sait pas. 
Ils vont se connaître et c’est tout. Y’en a combien d’images comme ça ? » 
Dans l’ensemble de ces récits, Anthony n’intro  duira que rare  ment des per -
son  nages qui ne fi gurent pas sur l’image. Lorsque des liens rela  tion  nels sont 
évo  qués, ils sont tout d’abord neu  tra  li  sés, fi gés dans une des  crip  tion ou une 
acti  vité commune, comme le montre ce récit Planche 4 : « 4" C’est une femme 
et son mari. C’est tout. Ben oui ! Ils sont à côté des tableaux dans un maga  sin. 
Et c’est tout. (Qu’est- ce qu’ils font ?) Ache  ter des tableaux et c’est tout. »

Anthony évoque pour  tant à la Planche 11 du TAT une fan  tai  sie où la rela -
tion est por  teuse d’un risque de dévoration : « > On voit rien ! ∨ > < ∧ 
+++ Ça se tient comment ? > Non. ∨ Non. […] Ouais ! Alors, heu ! C’est 
un chien à côté d’une cascade avec un serpent. Ter  mi  nus. Et à côté de la 
cascade y’a un dra  gon. Si. Non. Non, non pas un dra  gon. (?) Il fait rien. Il 
vient man  ger le chien. (Fin ?) Ben le chien va tuer le dra  gon. » Si la rela  tion 
consti  tue bien une menace, le dés  ir et le besoin rela  tion  nel per  durent à tra  vers 
l’ébauche de commu  ni  ca  tion ver  bale, expri  mée à l’enquête du Rorschach, 
Planche IX : « Deux humains là, la tête. Ils se parlent. J’en sais rien » et au 
TAT aux planches où les rap  pro  chés avec des images paren  tales sont fi gu  rés. 
De même, Anthony n’a pas refusé la pas  sa  tion des épreuves et de fait la rela -
tion avec l’exa  mi  na  trice.

A. Green et J.-L. Donnet (1973), dans leur des  crip  tion de la psy  chose 
blanche, intro  duisent la notion de « bi- triangulation », notion qui me paraît 
pou  voir éclai  rer le mode de fonc  tion  ne  ment de Anthony :

« Dans ce noyau psy  cho  tique sans psy  chose appa  rente, les rela  tions que le 
sujet nous montre sont non pas duelles, mais tri  an  gu  laires, c’est- à-dire que la 
mère et le père sont repré  sen  tés dans la struc  ture œdi  pienne. Cepen  dant, ce qui 
dif  fé  ren  cie en pro  fon  deur ces deux objets, ce ne sont pas les dis  tinctions de 
leur sexe, ni leur fonc  tion. La dif  fé  ren  cia  tion passe par deux cri  tères : le bon 
et le mau  vais d’une part, l’inexis  tence (ou la perte) et la pré  sence domi  na  trice 
d’autre part. [...] Il s’agit d’une tri  an  gu  la  tion fon  dée sur une rela  tion entre le 
sujet et deux objets symé  tri  que  ment oppo  sés qui ne font qu’un. D’où l’expres -
sion de la bi- triangulation. »

Ces rela  tions sont décrites en fonc  tion des rap  ports amour/haine et ont des 
impli  ca  tions sur la pen  sée du fait d’une absence impos  sible à consti  tuer. Bien 
que le terme de psy  chose soit uti  lisé par ces deux auteurs, c’est dans le cadre 
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des tra  vaux sur les états limites que A. Green (1974) réin  tro  duit ce concept de 
bi- triangulation « où la dif  fé  rence des sexes qui sépare deux objets camoufl e 
le cli  vage d’un unique objet bon ou mau  vais, le sujet étant sous le coup des 
effets combi  nés de la pré  sence intrusive persécutive et de la dépres  sion par 
perte d’objet ».

Chez Anthony, l’inté  riori  sa  tion de ces repères œdi  piens pose pro  blème. En 
effet, la dif  fé  rence des sexes et des géné  ra  tions est reconnue for  mel  lement, 
mais elle n’est pas struc  tu  rante. Au Rorschach, les images paren  tales sont 
indif  fé  ren  ciées, et le choix d’un bes  tiaire archaïque (insecte essen  tiel  le  ment) 
sou  ligne l’ambi  guïté sexuelle. Les réponses mettent en évi  dence des dif  fé -
rences de taille et de puis  sance plu  tôt qu’une réelle dif  fé  rence de géné  ra  tion. 
Au TAT, il n’y a pas de confu  sion au pre  mier abord, le per  cept est res  pecté. 
Mais Anthony opère un glis  se  ment vers l’indif  fé  ren  cia  tion sexuelle par le biais 
de la neu  tra  lité et de l’ano  ny  mat. La dif  fé  ren  cia  tion passe par l’uti  li  sation de 
termes ren  voyant au sta  tut social ou fami  lial. La dif  fé  rence des géné  ra  tions 
est, elle, accen  tuée afi n de mettre à dis  tance le risque de rap  pro  ché inces -
tueux, planches 6 et 7 : « Son fi ls et sa... la grand-mère », « Son papi et son 
fi ls main  te  nant ». Ces réponses montrent un trouble chro  no  lo  gique, Anthony 
cher  chant à éva  cuer, à sau  ter la géné  ra  tion paren  tale.

Le fonc  tion  ne  ment sous l’égide de la bi- triangulation a des inci  dences sur la 
repré  sen  ta  tion de soi, natu  rel  le  ment en lien avec la repré  sen  ta  tion de rela  tion. 
L’évi  te  ment de la reconnais  sance de liens rela  tion  nels, sup  port des iden  ti  fi  -
cations, bloque les capa  ci  tés d’évo  ca  tion d’une image de soi narcissiquement 
inves  tie, ce que l’on peut per  ce  voir chez Anthony. Au Rorschach, il montre 
des dif  fi   cultés d’évo  ca  tion des repré  sen  ta  tions humaines (H% très bas). 
L’unique réponse humaine du pro  to  cole don  née à la Planche VII est en mau -
vaise forme : « Un bon  homme » qui se trans  for  mera à l’enquête : « Ça, c’était 
un monstre. Ça res  semble pas à un monstre, c’est rien du tout. » Les conte  nus 
ani  maux sont très nom  breux (A%=56), mais seuls deux d’entre eux consti -
tuent un dépla  ce  ment pos  sible par rap  port à une repré  sen  ta  tion humaine. Les 
repré  sen  ta  tions sont géné  ra  le  ment entières, ce qui n’est pas tou  jours le cas 
dans d’autres pro  to  coles où les réponses par  tielles Hd et Ad sont très fré -
quentes. Dans son livre sur les patho  logies limites de l’enfance, R. Mis ès 
(1990) sou  ligne d’ailleurs la diffi culté chez ces enfants à opé  rer « une sai  sie 
d’ensemble et à appuyer un échange entre des per  sonnes qui se reconnaissent 
mutuel  le  ment comme telles ». Ces réponses humaines et ani  males, assez 
imma  tures et d’un registre pho  bique, tra  duisent la menace poten  tielle de se 
situer face à l’autre, vécu comme dan  ge  reux. Par ailleurs, on trouve peu de 
traces d’élé  ments allant dans le sens d’un inves  tis  se  ment nar  cis  sique posi  tif 
de soi, le monstre pou  vant tout aussi bien consti  tuer une image de soi comme 
une repré  sen  ta  tion d’autrui.

Le pro  to  cole ne rend pas compte d’une pro  blé  ma  tique identitaire mais d’un 
sen  ti  ment de l’iden  tité fra  gile. Les dif  fi   cultés d’évo  ca  tion de la repré  sen  ta  tion 
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de soi ne signent pas l’absence de consti  tution psy  chique d’une image de soi 
intègre, mais relève de l’impos  si  bi  lité d’y faire réfé  rence comme sup  port aux 
inves  tis  se  ments nar  cis  siques et objec  taux, et aux iden  ti  fi   cations secondaires. 
Les élé  ments appor  tés par les épreuves projectives ont été confi r  més par le 
bilan psy  cho  mo  teur éta  bli pour Anthony. Ce bilan ne met pas en évi  dence 
de trouble du schéma cor  po  rel mais bien une repré  sen  ta  tion chao  tique de 
l’image de soi. Anthony a besoin de col  ler au modèle pro  posé, l’autre en face 
four  nis  sant ces modèles non inté  riori  sés qu’il s’appro  prie de façon adhé  sive, 
comme semble le mon  trer le double pos  ses  sif « son papi et son fi ls » de la 
Planche 7BM du TAT citée pré  cé  dem  ment. L’affi r  ma  tion des réponses sans 
dis  tance, l’intense inves  tis  se  ment des bana  li  tés, le contrôle for  mel et l’adé -
qua  tion per  cep  tive (F+% = 77,5, et F% Élargi = 100) ainsi que les récits 
des  crip  tifs et adap  ta  tifs en sur  face au TAT vont dans le sens d’un accro  chage 
per  cep  tif défen  sif.

Par ailleurs, le mode d’ins  crip  tion dans la tem  po  ra  lité est par  ti  cu  liè  re  ment 
frap  pant chez Anthony qui for  mule tous ces récits et ses réponses au présent. 
Il semble recher  cher un ancrage dans l’actuel, le concret, le tan  gible, dans 
une réa  lité objectivable. Ceci cor  res  pond à une quête d’élé  ments fami  liers, 
connus et donc ras  surants, à une recherche de repères externes comme le 
montre aussi la centration fré  quente sur l’axe de symé  trie des planches. Ces 
repères ont pour fonc  tion de por  ter la conti  nuité psy  chique face à des dif  fi  -
cultés, tant d’ins  crip  tion dans une trame tem  po  relle, que de réfé  rence à son 
corps propre ou à la rela  tion. La fi a  bi  lité de l’envi  ron  ne  ment est constam  ment 
recher  chée et tout chan  ge  ment dans le sti  mu  lus au Rorschach entraîne une 
désta  bi  li  sa  tion, tra  duite par des équi  va  lents chocs ou une réponse en mau -
vaise forme. Les limites entre soi et le monde exté  rieur sont éta  blies mais de 
façon presque trop imper  méable.

L’accro  chage au per  cept bloque le jeu pos  sible entre le réel et l’ima  gi -
naire. Tout semble être vécu en deux dimen  sions, avec un apla  tis  se  ment du 
lieu de la pen  sée et, de fait, un écra  se  ment du fonc  tion  ne  ment psy  chique. 
Anthony ne peut fonc  tion  ner dans cette aire tran  si  tion  nelle décrite par D.W. 
Winnicott, où la dis  tinction entre le réel et l’ima  gi  naire ne se pose pas. Il dira 
d’ailleurs, Planche 7BM : « Je peux pas ima  gi  ner. (?) Ça existe pas le pays 
ima  gi  naire. » Les épreuves projectives, comme le jeu sym  bo  lique, néces  sitent 
une sou  plesse de fonc  tion  ne  ment que Anthony ne peut s’auto  ri  ser sans ris -
quer d’être débordé par ses fan  tasmes et ses mou  ve  ments pul  sion  nels, poten -
tiel  le  ment désorganisants.

Ceci peut être relié au fonc  tion  ne  ment sous l’égide de la bi- triangulation 
qui a des impli  ca  tions sur la pen  sée du fait d’une absence impos  sible à consti -
tuer. Le sujet est sous le coup des effets combi  nés de la pré  sence intrusive 
per  sé  cu  trice, et de la dépres  sion par perte d’objet, aban  don et/ou rejet. La 
ques  tion de l’inté  riori  sa  tion des objets se pose, l’objet absent exis  te  rait dans 
la psy  ché, mais il serait dénié. Les épreuves projectives mettent bien en évi -
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dence la pré  ca  rité des objets internes. Au Rorschach, on constate un intense 
inves  tis  se  ment des espaces intermaculaires, du vide et/ou du blanc, ce qui 
ren  voie clas  si  que  ment au manque, dans un registre œdi  pien, et à l’absence, 
dans le registre de la perte. Ici, les pro  blé  ma  tiques œdi  piennes et de perte 
d’objet sont for  te  ment intri  quées. Les chocs au rouge aux planches II et III 
sont fré  quents chez ces enfants et ces planches donnent sou  vent lieu à la mise 
en place de défenses par l’iso  la  tion, qui par  fois confi ne au cli  vage. La pro  blé -
ma  tique œdi  pienne est désorganisante et celle rela  tive à la perte d’objet n’est 
que très mal éla  bo  rée et peut ren  voyer par  fois à des angoisses de des  truc  tion, 
comme le montre le récit donné à la Planche 16 du TAT : « La der  nière. Oh ! 
Y’en a pas ! Y’a rien. (Il range la planche.) J’aime pas. Un toutou dans la rue 
qui se fait écra  ser. Non, non. J’aime pas les chiens. J’adore les chiens. Parce 
qu’il était méchant. » Aux planches 3BM et 13B du TAT, appa  raissent des 
thé  ma  tiques autour de l’aban  don et de la mort, asso  ciées à un intense sen  ti -
ment de culpa  bi  lité, lié à un sur  moi préœdipien, cruel et des  truc  teur. Planche 
3BM : « Une femme qui pleure sur son lit. … (?) Je sais pas. (?) Parce qu’elle 
est en pri  son. (?) Elle a fait des choses pas bien. C’est tout. (Fin ?) Elle 
pleure. Y’a pas de fi n. (?) Non, elle va sor  tir. » Planche 13B : « Un gar  çon à 
côté de la mai  son. (Range la planche.) (?) Un gar  çon à côté de la mai  son. Il 
regarde le soleil. Ter  mi  nus. Sa mai  son elle est faite en bois. Et… (?) Il pense à 
sa maman et son papa. Parce qu’ils sont en pri…Lui… Ils sont morts. (Seul ?) 
Il est à l’orphe  li  nat. »

L’intense culpa  bi  lité trans  paraît de façon indi  recte dans les récits de Anthony 
à tra  vers l’emploi du terme de pri  son, consé  quence d’une faute grave. Mais 
cette faute et de fait la culpa  bi  lité sont pro  je  tées sur autrui, en l’occur  rence les 
images paren  tales, qui sont ici condam  nées à payer par l’empri  son  ne  ment et 
même la mort. De plus, l’évo  ca  tion des consé  quences, et non pas direc  te  ment 
du délit, appa  raît aux deux planches ren  voyant à la perte d’objet et à l’éla  bo -
ra  tion de la posi  tion dépres  sive. Ainsi, la culpa  bi  lité est- elle direc  te  ment liée à 
la perte des objets d’amour et plus par  ti  cu  liè  re  ment aux dési  rs de mort envers 
eux. Ces sou  haits de mort et de puni  tion sont à la hau  teur des inves  tis  se  ments 
libi  di  naux, pro  ba  ble  ment res  sen  tis comme ayant été tra  his. L’expres  sion de 
la haine, qui camoufl e des dési  rs sexuels, peut ren  voyer à des dési  rs œdi  piens 
(vœux par  ri  cides et rap  pro  chés inces  tueux). Mais leur mode d’éla  bo  ra  tion en 
tout ou rien relève d’un fonc  tion  ne  ment en deçà d’un Œdipe struc  tu  rant. La 
des  truc  tion est peu contre  ba  lan  cée par des méca  nismes de répa  ra  tion, ce qui 
rend dif  fi   cile l’éla  bo  ra  tion de la perte d’objet qui consti  tue la pro  blé  ma  tique 
cen  trale.

Par ailleurs, la maî  trise et l’hyper vigilance dont fait preuve Anthony per -
mettent de faire l’hypo  thèse d’une pro  jec  tion sur la cli  ni  cienne d’une ins  tance 
surmoïque sévère et pro  ba  ble  ment per  sé  cu  trice. Il fau  drait devant elle se sou -
mettre en sur  face tout en main  te  nant une résis  tance active à l’abri du cli  vage 
du moi. D’autres carac  té  ris  tiques de l’ins  tance surmoïque peuvent se lire à 
tra  vers les récits et les commen  taires don  nés à la Planche 5 du TAT. Anthony 



©
 D

un
od

 –
 L

a 
ph

ot
oc

op
ie

 n
on

 a
ut

or
is

ée
 e

st
 u

n 
dé

lit
.

COMPOR  TE  MENTS ANTI  SO  CIAUX CHEZ UN ENFANT DE 10 ANS... 9

four  nit un récit très des  crip  tif et fac  tuel, et a recours à la rela  tion pour abré  ger 
l’épreuve : « C’est une femme qui rentre chez elle, avec la table, les fl eurs, 
les livres et la lumière et sa table. Et c’est tout. (?) Elle fait à man  ger. Elle 
va faire à man  ger. (À quoi elle pense ?) Ça, je sais pas. Y’en a combien ? » 
Cette image mater  nelle qui pénètre et qui regarde vient par  fai  te  ment fi gu  rer 
la situa  tion actuelle d’Anthony, hic et nunc. Elle réac  tive un vécu d’intru  sion 
et sus  cite la fer  me  ture, blo  quant toute forme d’éla  bo  ra  tion psy  chique. L’inter -
dit de pen  ser et l’écra  se  ment de l’espace psy  chique sont ainsi très en lien 
avec l’ins  tance surmoïque, la sévé  rité du sur  moi est telle qu’elle entrave toute 
repré  sen  ta  tion et ver  ba  li  sa  tion. Les inci  dences du sur  moi sur le fonc  tion  ne -
ment psy  chique montrent combien la fonc  tion interdictrice est impla  cable, 
compre  nant une dimen  sion per  sé  cu  trice pro  je  tée sur les objets d’inves  tis  se -
ment pri  vi  lé  giés et qui s’étend à l’envi  ron  ne  ment. La culpa  bi  lité inconsciente 
écra  sante est, elle aussi, pro  je  tée afi n de sau  ve  gar  der le nar  cis  sisme de vie, ce 
qui entrave les mou  ve  ments de répa  ra  tion et en par  tie un pos  sible assou  plis -
se  ment du sur  moi.

Concer  nant les moda  li  tés défen  sives prévalentes, le mode de fonc  tion  ne -
ment d’Anthony, et en par  ti  cu  lier l’absence de jeu pos  sible entre le réel et 
l’ima  gi  naire, tra  duit le blo  cage des méca  nismes de dépla  ce  ment, de conden -
sa  tion et de sym  bo  li  sa  tion au pro  fi t de l’inhi  bi  tion. Celle- ci pour  rait être 
qua  li  fi ée de pho  bique, pour  tant on ne trouve que peu de traces de retour du 
refoulé. Il ne s’agit pas de refou  le  ment ici, mais de répres  sion à laquelle vient 
s’asso  cier l’iso  la  tion, per  cep  tible chez Anthony à tra  vers l’impor  tant décou -
page des confi   gu  ra  tions (G% = 31, D% = 61) ainsi que dans la dis  tance affec -
tive avec laquelle sont trai  tés les conte  nus des réponses et des récits.

L’inhi  bi  tion et la répres  sion, comme le pro  pose D.W. Winnicott, sont ici 
au ser  vice de la défense maniaque. Le but est la lutte contre la sen  sa  tion 
d’exis  tence d’un monde interne et contre tout aspect de la rela  tion entre soi 
et l’objet. Le recours à l’objet implique sa reconnais  sance dans son alté  rité et 
réac  tive le vécu de manque insup  por  table et de fait les risques de dépen  dance 
ainsi que les sen  ti  ments d’ambi  va  lence et de culpa  bi  lité. Anthony évite la 
confron  ta  tion à ses failles en répri  mant la pro  duc  tion asso  cia  tive et en s’oppo -
sant par  tiel  le  ment à la rela  tion, dans le cadre d’une situa  tion duelle avec une 
femme. Tout doit être contrôlé, rien ne doit trans  paraître, tout du moins lors 
des épreuves, c’est- à-dire sur le ter  rain de la pen  sée. Cette absence de sou -
plesse, d’aller- retour entre l’interne et l’externe, ne se comprend pas par rap -
port à un risque de confu  sion de type psy  cho  tique. Le recours à l’ima  gi  naire 
est barré du fait d’une trop grande proxi  mité entre les dési  rs et les fan  tasmes 
inconscients, et ce qui pour  rait adve  nir dans le réel. Le récit de la Planche 
8BM du TAT paraît aller dans ce sens : « C’est à l’hôpi  tal. Ils opèrent son 
père et le fi ls il est der  rière la vitre. ... C’est tout. (?) Pour se faire opé  rer de 
l’esto  mac. De la hanche. Bien. Qu’est- ce que tu en fais de la feuille ? Pour les 
syn  thèses ? » Anthony évoque ici une opé  ra  tion chi  rur  gi  cale qui cor  res  pond 
à celle que subit sa mère à la même époque. Quoi de plus ter  rible que de se 
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lais  ser aller à ima  gi  ner et à expri  mer, si le réel vient confi r  mer les fan  tasmes, 
les craintes et les dési  rs. Pen  ser devient alors dan  ge  reux, ce qu’il faut à tout 
prix évi  ter.

Ainsi, l’espace psy  chique paraît aplati, sans épais  seur pour pen  ser autre -
ment qu’en adé  qua  tion avec un actuel non ins  crit dans une tem  po  ra  lité. Ceci 
per  met d’évi  ter toute éla  bo  ra  tion de confl it qui sup  pose un dérou  le  ment et 
une pro  jec  tion dans le temps. Anthony semble être en sus  pen  sion per  ma  nente, 
dans l’ici et main  te  nant, cher  chant à col  ler au modèle afi n d’évi  ter toute intru -
sion per  tur  bante qui s’originerait dans son passé et, de ce fait, dans sa vie 
psy  chique. Il tente ainsi, dans le présent, de maî  tri  ser le passé et le futur, son 
ima  gi  naire et ses pro  duc  tions internes, poten  tiel  le  ment des  truct  rices. On ne 
peut donc pas par  ler ici de confl it intra psychique, mais bien de l’évi  te  ment de 
tout confl it sans perte de contact avec la réa  lité exté  rieure.

Si, à tra  vers les épreuves, on ne remarque pas de signes allant dans le sens 
d’une externalisation du confl it, d’une pro  jec  tion dans l’envi  ron  ne  ment, c’est 
pour  tant le cas lorsque l’on prend en compte l’ensemble du fonc  tion  ne  ment 
d’Anthony à l’inter  nat, dévoi  lant ainsi un fonc  tion  ne  ment clivé. En effet, 
dans la vie quo  ti  dienne au centre, les édu  ca  teurs et les ins  ti  tu  teurs font état 
de pas  sages à l’acte qui s’apparentent, pour cer  tains, à des mises en scène 
confl ic  tuelles, agies par lui ou par d’autres enfants à son ini  tiative. Anthony 
agace suf  fi   sam  ment les autres enfants jus  qu’à les pous  ser à se battre, créant 
des confl its dans les  quels il n’entre pas. Cela lui per  met de visua  li  ser les 
inci  dences de son agres  si  vité sur autrui et les consé  quences par rap  port aux 
adultes. Ainsi sus  ci  tés, les compor  te  ments des enfants, leurs pen  sées et leurs 
émo  tions asso  ciées, consti  tuent autant d’images et de vécus en miroirs pou -
vant lui ren  voyer ce qu’il ne peut ni se repré  sen  ter men  ta  lement ni res  sen  tir. 
Men  songes, fabu  la  tions et cer  tains pas  sages à l’acte lui servent à consta  ter, à 
l’exté  rieur, les effets de sa pen  sée vécue comme dan  ge  reuse et des  truct  rice, à 
l’aune de l’image inté  riori  sée de lui- même. Cette posi  tion d’exté  riorité asso -
ciée à l’absence d’affects déjà notée avait contri  bué, dans le dos  sier d’admis -
sion à l’inter  nat, à l’évo  ca  tion pour cet enfant d’un risque de fonc  tion  ne  ment 
psychopathique et per  vers ! À pro  pos de la per  ver  sion sexuelle chez l’enfant 
et l’ado  les  cent, T. Bokanowski (1995) indique que la dimen  sion sexuelle est 
tou  jours impli  cite, mais les pra  tiques sexuelles déviantes ne sont pas sys  té -
ma  tiques et une grande impor  tance est don  née aux compor  te  ments fon  dés sur 
la destructivité sans culpa  bi  lité, sans angoisse, sans prise en consi  dé  ra  tion 
d’autrui. Ainsi, des rap  pro  che  ments sont fré  quem  ment éta  blis entre la per  ver -
sion et la psy  cho  pa  thie à tra  vers la notion de per  ver  sité et l’idée de compor  te -
ments agis sans culpa  bi  lité consciente, je revien  drai sur ce point par la suite.

Chez Anthony, la note manipulatoire men  tion  née pré  cé  dem  ment pour  rait 
ame  ner à asso  cier sur une éven  tuelle dimen  sion per  verse, dimen  sion qu’il 
est néces  saire de dis  cu  ter ici. Anté  rieu  re  ment à son pla  ce  ment, étaient évo -
qués chez Anthony des jeux sexuels et sur  tout des pro  pos très sexua  li  sés 
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qui inquié  taient consi  dé  ra  ble  ment son entou  rage et les ser  vices ayant suivi 
l’enfant. Ainsi, la mère avait séparé ses deux gar  çons en gar  dant le plus jeune 
auprès d’elle la nuit, expli  quant qu’elle crai  gnait pour lui. Elle pro  je  tait sur 
Anthony des angoisses mas  sives quant à des pos  si  bi  li  tés de fonc  tion  ne  ment 
per  vers. Pour  tant, hor  mis les faits rela  tés par la mère et reconnus pour par  tie 
par Anthony, aucune pra  tique sexuelle n’a été consta  tée durant le pla  ce  ment 
de cet enfant. Cepen  dant, cela ne per  met pas d’exclure une cer  taine dimen -
sion de per  ver  sité dans le fonc  tion  ne  ment de Anthony et le plus notable étant 
la posi  tion de voyeur qu’il pre  nait sou  vent. La répres  sion est en rap  port direct 
avec la curio  sité sexuelle. Inhi  bée dans la rela  tion, dif  fi   ci  le  ment repré  sen  table 
et assumable, elle est mise en acte avec les pairs. Pour  tant, comme le montrent 
les récits du TAT, on ne trouve pas chez Anthony de fan  tai  sies sus  cep  tibles 
de ren  voyer à des fan  tasmes per  vers. La dimen  sion de per  ver  sité qui peut se 
pro  fi   ler dans les pro  to  coles est à relier aux récits fai  sant état de mou  ve  ments 
de des  truc  tion sans pré  sence d’affects, sans signes d’angoisse et sans évo  ca -
tion d’une répa  ra  tion pos  sible. Ces élé  ments rendent compte d’une cer  taine 
forme de cruauté infan  tile et non pas de per  ver  sion. De plus, les épreuves 
projectives montrent la non- reconnaissance de la culpa  bi  lité inconsciente qui 
est pro  je  tée sur l’autre. C’est ce méca  nisme qui explique l’impres  sion d’une 
absence de culpa  bi  lité. Mais le fait que cette culpa  bi  lité inconsciente soit pro -
je  tée per  met de consi  dé  rer qu’Anthony n’en est pas dépourvu. Il n’y a pas de 
défaut, d’absence ou de manque de culpa  bi  lité, de « non- avoir », mais bien 
plus un « non- accès » du fait de la pro  jec  tion et du cli  vage. Tous ces élé  ments 
ne per  mettent pas d’évo  quer chez cet enfant une véri  table dimen  sion per  verse 
et se rap  prochent plu  tôt de la notion de cruauté infan  tile, plus appro  priée à cet 
âge. Mais cette cruauté, très pré  sente chez les tout jeunes enfants, aurait dû 
s’estom  per en gran  dis  sant, du fait de la reconnais  sance conjointe de l’alté  rité 
et de la simi  la  rité d’autrui. Or c’est la tolé  rance même à ce para  doxe, du sem -
blable et du dif  fé  rent, qui pose pro  blème à Anthony dont la rigi  dité du fonc -
tion  ne  ment en tout ou rien a été pré  cé  dem  ment sou  li  gnée, à tra  vers l’absence 
de jeu pos  sible entre le réel et l’ima  gi  naire par exemple.

Concer  nant la dimen  sion psychopathique, ce sont les troubles du compor -
te  ment et en par  ti  cu  lier les actes qua  li  fi és d’agres  sifs qui ont sus  cité le pla -
ce  ment et ils res  taient très pré  sents durant les pre  miers temps. Cet aspect du 
fonc  tion  ne  ment est le plus inquié  tant chez Anthony par rap  port à un risque 
d’évo  lu  tion. La pas  sa  tion des épreuves et au- delà les dif  fé  rents moments de 
rela  tion duelle n’ont jamais donné lieu à des mani  fes  ta  tions compor  te  men -
tales de type pas  sage à l’acte. Ceux- ci étaient rap  por  tés par les édu  ca  teurs et 
avaient lieu dans les moments inter  mé  diaires. Ils sem  blaient assu  rer un cer  tain 
équi  libre nar  cis  sique, venant sou  vent après des frus  tra  tions ou des échecs qui 
ne par  ve  naient pas à être éla  bo  rés men  ta  lement. Cer  tains recours aux actes 
peuvent être compris comme des pas  sages à l’acte, au sens de décharges après 
une accu  mu  la  tion pul  sion  nelle, la réa  li  sa  tion des dési  rs étant bar  rée et ne 
pou  vant pas être dif  fé  rée par l’hal  lu  ci  na  tion et le fan  tasme. Anthony montre 
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d’ailleurs des dif  fi   cultés à prendre en compte la tem  po  ra  lité, l’idée d’une 
suc  ces  sion et d’une tem  po  ri  sa  tion étant insup  por  table. D’autres recours aux 
actes peuvent s’inter  préter comme fai  sant fonc  tion de déto  na  teurs, de cata  ly -
seurs per  met  tant de sus  ci  ter des mises en scènes agies par d’autres, comme 
évo  qué pré  cé  dem  ment. Cela lui per  met de visua  li  ser et de res  sen  tir ce qu’il 
ne par  vient pas à se repré  sen  ter et à éla  bo  rer psychiquement. En ce sens, cer -
tains compor  te  ments peuvent être rap  pro  chés des for  ma  tions de compro  mis 
ou symp  tômes au sens psy  cha  na  ly  tique en tant que conduites ou mani  fes  ta -
tions symp  to  ma  tiques. Celles- ci peuvent don  ner lieu à une mise en sens aussi 
bien pour Anthony que pour l’obser  va  teur. D’autres élé  ments, appor  tés eux 
par le biais des épreuves projectives, vont dans le sens de l’impor  tance d’un 
sec  teur psychopathique, tel que le décrivent G. Diatkine et C. Balier. Anthony 
pré  sente des per  tur  ba  tions des rela  tions objec  tales pro  ba  ble  ment liées à des 
carences affec  tives pré  coces. De plus, les fra  gi  li  tés nar  cis  siques pro  fondes 
ont été mises en évi  dence à tra  vers l’impor  tance de l’idéa  li  sa  tion et le peu 
d’inves  tis  se  ment auto- érotique et nar  cis  sique, visible dans l’impos  si  bi  lité à se 
situer dans une aire tran  si  tion  nelle. La dimen  sion d’agres  si  vité est au pre  mier 
plan dans les épreuves et les dif  fi   cultés d’intri  ca  tion pul  sion  nelle et d’accès à 
l’ambi  va  lence sont notables. Les compor  te  ments signent eux l’impor  tance de 
la ten  dance anti  so  ciale. Par  ler de la ten  dance anti  so  ciale, c’est évo  quer le fait 
que dans ces compor  te  ments l’espoir de voir réagir l’envi  ron  ne  ment est sous-
 tendu. Cela semble le cas chez Anthony, mal  gré les dif  fi   cultés rela  tion  nelles, 
ce qui s’est vu confi rmé par la bonne évo  lu  tion au centre et la dis  pa  ri  tion 
des symp  tômes dans un cadre vécu comme conte  nant et struc  tu  rant et où un 
sens a pu être donné aux troubles. Cela amène à évo  quer le lien fait par D.W. 
Winnicott entre l’envi  ron  ne  ment et le sur  moi. Selon lui, les carences affec -
tives pré  coces sont liées à des manques de cadre affec  tif et phy  sique. L’éla -
bo  ra  tion de la capa  cité de se sen  tir cou  pable, tout du moins res  pon  sable, n’a 
pas été favo  ri  sée du fait de dif  fi   cultés à « trou  ver/créer » l’objet dans l’espace 
tran  si  tion  nel, ce que l’on constate par rap  port aux épreuves projectives. C’est 
dans ce sens que je comprends chez Anthony la pro  jec  tion de la culpa  bi  lité 
inconsciente sur l’envi  ron  ne  ment et que j’évoque les défauts d’inté  riori  sa  tion 
d’un sur  moi œdi  pien, ce qui en fait une fai  blesse au regard de l’inté  gra  tion 
des normes exté  rieures, si tant est que celles- ci ne cor  res  pondent pas à celles 
véhi  cu  lées par les images paren  tales et inté  riori  sées pré  co  ce  ment.

Pour conclure, il me paraît impor  tant de rap  pe  ler ici que c’est à par  tir de la 
décou  verte du sen  ti  ment inconscient de culpa  bi  lité que Freud dans son article 
de 1916, « Les cri  mi  nels par sen  ti  ment de culpa  bi  lité », a ouvert la voie à une 
compré  hen  sion et un trai  te  ment pos  sible des patients qua  li  fi és de psy  cho -
pathes et plus lar  ge  ment à ceux qui, de part leurs compor  te  ments anti  so  ciaux, 
peuvent pré  sen  ter des risques d’évo  lu  tion vers la psy  cho  pa  thie. Comme le 
montre G. Diatkine, c’est en déve  lop  pant la ques  tion de la conscience morale, 
en par  tant de l’idéal du moi, puis en intro  dui  sant le concept de sur  moi, que se 
déga  gera véri  ta  ble  ment l’idée que la psy  cha  na  lyse peut être appli  quée même 
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aux sujets qui ne res  sentent pas de culpa  bi  lité consciente. Repre  nant les textes 
de Freud, G. Diatkine montre bien les deux expli  ca  tions à ce para  doxe d’un 
sen  ti  ment inconscient de culpa  bi  lité avec d’un côté la recherche d’un acte 
venant don  ner un sens après- coup au « sen  ti  ment oppres  sant de culpa  bi  lité 
d’ori  gine inconnue » déjà là et, de l’autre, la satis  faction maso  chiste liée 
à la sanc  tion, la puni  tion. « Une fois la faute commise, l’oppres  sion en est 
amoin  drie. Tout au moins le sen  ti  ment de culpa  bi  lité se trouve- t-il rap  porté à 
quelque chose de défi ni1 » ; « L’enfant qui se montre à ce point indomp  table 
fait un aveu et veut pro  vo  quer la puni  tion. Dans le châ  ti  ment il cherche en 
même temps l’apai  se  ment de sa conscience de culpa  bi  lité et la satis  faction 
de sa ten  dance sexuelle maso  chiste2. » Ces pro  pos qui datent de près de cent 
ans main  te  nant res  tent d’une extrême per  ti  nence pour qui côtoie des enfants, 
tout-venant comme consul  tant.

Comme je l’ai men  tionné pré  cé  dem  ment, le diag  nos  tic de psy  cho  pa -
thie, ainsi que celui de per  vers, comportent des risques majeurs dont celui 
de conduire à pri  vi  lé  gier les réponses répres  sives au détriment de la pré  ven -
tion. Ce type de réponses de la part de l’envi  ron  ne  ment, fami  lial et social 
au sens large, a de grandes chances d’accroître les méca  nismes de défense 
de l’enfant en ren  for  çant tout ce qui les déter  mine (per  sé  cu  tion, angoisse 
d’aban  don et de des  truc  tion, culpa  bi  lité inconsciente écra  sante et sévé  rité du 
sur  moi préœdipien), favo  ri  sant ainsi une ins  crip  tion durable dans ce mode de 
fonc  tion  ne  ment. L’impor  tance de la réponse envi  ron  ne  men  tale dans ce type 
de patho  logie, et tout par  ti  cu  liè  re  ment chez l’enfant, est ici à sou  li  gner et 
conduit, d’un point de vue diag  nos  tic et pro  nos  tic, à une meilleure éva  lua  tion 
de la dépen  dance à l’envi  ron  ne  ment, en par  ti  cu  lier par le biais de la métho -
do  logie projective (Cohen de Lara, 2000). Les moda  li  tés de fonc  tion  ne  ment 
et tout par  ti  cu  liè  re  ment le recours aux actes consti  tuent autant d’appels à une 
prise en charge glo  bale de l’enfant au sein d’un cadre thé  ra  peu  tique plu  ri  dis -
cip  li  naire, fi able et conte  nant.

1. Freud S. (1916) « Quelques types de carac  tères déga  gés par le tra  vail psy  cha  na  ly  tique », cité par 
Diatkine, 1995, p. 25.

2. Ibid.
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Anthony, 10 ans 4 mois : Rorschach

I 10 ″   

1.
J’en sais rien. Pfou  ! J’en 
sais rien. Un chien avec les 
oreilles et le nez.

Dd lat. sup. D D F– A

2.
Ah ! Non, un crabe avec 
les pinces. (Tête de crabe.) 
C’est tout. (> < ∨) Non.

D cent. sup. G G F+ Ad

 Rép. Add.: Un cra  paud 
les pinces, la tête et les 
grosses...

 

II 30 ″ (Hyper vigilance par 
rap  port à ce que j’écris.)

C’est quoi là ? équiv. choc

3.
> Un papillon. C’est tout. Là les ailes : D noir. 

Là les oreilles : D inf. R. 
Une trace de pas : D R sup.

D F+ A

 Rép. Add.: D FC Frag  

III 17 ″ Ça res  semble à rien. 
Ben ! 30 ″ (?)

 équiv. choc
Rem. Sym

4. Là, on aurait dit l’eau et là, Deux pin  gouins là. Le bec. D F+/− Élem

5. les canards. La symé  trie. G kan+ A 

6. Et là, un nœud papillon. (?) Ils lavent. D F+ A Ban

IV 9 ″   

7.
Une chauve-sou  ris. C’est 
tout... C’est bon.

Les oreilles. FC’ - 
Dd sup. cent. = les yeux

G FC’+ A

V Imm.   

8.

V Ca, c’est un papillon ça. 
(Range la planche) (Reprend 
la planche ∨ > < ∧ < ...) 
Ben il vole. C’est tout... 
(Range et s’amuse avec les 
planches.)

 G kan+ A Ban

VI 15 ″ > ∨ < ∧ (Fait tour  ner la 
planche ++) 15”

  

9. Une gui  tare. Un bateau de guerre = D lat. G F+ Obj

 Et là c’est le fusil = D bor  dure  

 Et là, c’est un bateau qui 
explose = D sup

 

 Rép. Add.: D kob scène / Obj  
☞
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VII 15 ″ ∧ > (Inté  ressé ++) 15 ″   

10. L’océan atlan  tique. (?) Dbl toute la planche Dbl F+ Géo

11. Un bon  homme. Ça, c’était un monstre. G F− (H)

 Ça res  semble pas à un 
monstre, c’est rien du tout. 
(D inf = tête, D sup = pied)

→ Clob

VIII 5 ″ ∨ 5 ″  Rem. Sym.

12. Deux cra  pauds. Cra  pauds qui tirent sur la 
toile. 

D kan− A

13.
Et une toile d’arai  gnée. 
C’est bon.

Un cra  paud parce que c’est 
la symé  trie et ça fait en 
relief.

D FC+ Frag

IX 10 ″ ∨ (Fait tour  ner la 
planche) 10 ″

  

14. Un arbre. D rose + axe cent. D F+ Bot

15. Cinq arbres, voilà. (Range) Et le trou là. Deux verts plus 
deux oranges. FC

D FC− Bot

 Si deux humains là, la tête. 
Ils se parlent. J’en sais rien. 
D orange

 

 Rép. Add. : D K+ H  

X Imm. ∨  Rem. Sym

16. Un monstre. Une tête D FClob − (H)

Les yeux, le cer  veau, la 
bouche, le nez 

D jaune, D vert inf., cerises, 
D bleu cent.

 

et le cou là. (?) D gris sup.  

17. Attend, une arai  gnée ici. D bleu lat D F+ A Ban

18. Et deux crabes. D gris brun lat. D F+ A

Et c’est de la symé  trie, c’est 
pareil.

 

☞


